LES LÉGENDES DE LONE ROCK 
C’est à Lone Rock que la famille Sohappy a ses racines, des racines si anciennes qu’elles précèdent l’arrivée du premier colon européen en Amérique du Nord. Le ranch fait partie de son héritage familial. Transmis de génération en génération, de père en fils, il a survécu aux inondations, aux famines et aux périls engendrés par la vie moderne.
En 1955, n’ayant aucun fils à qui léguer ses terres, Casper Sohappy confia sa propriété à son gendre. Selon la légende familiale, ce dernier appartenait à une famille installée depuis fort longtemps elle aussi en ces lieux. Un soir, il se rendit au bar local. Les détails précis entourant cette soirée restent un mystère, mais le gendre se réveilla le lendemain avec une gueule de bois et un morceau de papier indiquant qu’il avait perdu l’étendue de terre située entre le Ranch Sohappy et Evergreen Ranch. En outre des droits essentiels en matière d’usage de l’eau avaient été accordés à la famille Carson, propriétaire d’Evergreen Ranch.
Depuis lors, la famille Sohappy et la famille Carson se querellent.
Lorsque le gendre mourut, son fils fit le serment que la terre des Sohappy ne serait jamais plus léguée à quelqu’un d’un autre sang que celui de leur famille.
Il jura également de veiller à ce que les Carson payent pour leur faute. La haine entre les familles commença à se faire plus profonde que les liens ancestraux à la terre ne pourraient jamais l’être.



- 1 -
Chance Carson n’avait pas à se plaindre de son sort.
Enfin, bien sûr, il aurait pu trouver des raisons d’être insatisfait. Mais en chercher n’était pas dans son tempérament. Pour lui, chaque jour était un cadeau.
Ajoutez à cela le fait qu’il travaillait avec ses frères et pouvait s’éclipser comme bon lui semblait pour participer à des compétitions de rodéo, et le tableau était complet pour qu’il ait le sentiment de vivre un rêve.
Bon sang, il était normal qu’il s’en réjouisse, pas vrai ?
Il savait combien la vie était fragile et quel drame représentait la perte d’un être disparu trop tôt. Cette terrible injustice causait un chagrin bien particulier qui vous changeait irrémédiablement.
— Tu as l’air content de toi, lui lança son frère Boone depuis sa monture, un sourire goguenard sur les lèvres.
Cinq des frères Carson se trouvaient à l’extérieur, occupés à parcourir les pâturages à cheval en quête de bêtes restées à l’arrière du troupeau.
Ils possédaient le plus grand ranch de Lone Rock, dans l’Oregon.
Evergreen Ranch appartenait à leur famille depuis des générations, mais il s’était résumé à une étendue de terre nue jusqu’à ce que leur père ait fait fortune dans l’univers du rodéo. Il s’agissait désormais d’un prospère élevage de bétail agrémenté de luxueuses demeures réparties au sein d’une nature à la beauté sauvage. Tout cela grâce à leur statut de premier plan sur le circuit des rodéos. Ils participaient aux compétitions et travaillaient ensemble. Ils vivaient même quasiment ensemble, étant donné que la plupart d’entre eux possédaient leur résidence sur le ranch.
Le rodéo, toutefois, ne les avait pas toujours rapprochés.
Il avait même failli amener leur sœur, Callie, à rompre avec leur famille, elle qui œuvrait pour que les femmes puissent monter comme les hommes des chevaux sauvages.
Chance appuyait son initiative.
Enfin, disons plutôt que l’idée générale ne lui déplaisait pas. Il n’avait rien contre une petite pointe de féminisme. Comme tout le monde, non ?
Pour le moment, les frères ne se trouvaient plus sur le circuit, la saison ayant pris fin, et ils passaient du temps sur le ranch, ce qui leur offrait un peu plus de proximité qu’à l’accoutumée.
Flint, Jace, Kit, Boone et lui-même, réunis comme au temps de leur enfance.
Enfin, presque.
Sophie n’était plus là, et il était impossible de la faire revenir, une douleur avec laquelle Chance avait dû trouver le moyen de composer. Il fallait apprendre à vivre avec le chagrin pour pouvoir continuer à avancer, on ne pouvait pas simplement « s’en remettre » comme pensaient certains.
Et puis, il manquait aussi son frère Buck. Mais c’était lui qui avait décidé de ne pas être parmi eux.
Être un prodige au sein de la famille Carson – qui regorgeait de canailles peu recommandables – n’était pas facile. Mais Buck avait réussi à faire face.
Chance, toutefois, avait décidé de se concentrer sur ce qu’il avait, non sur ce qui lui manquait.
Et de profiter du moment présent sachant que dès le jour suivant il aurait à s’absenter temporairement en vue de l’achat de têtes de bétail.
— Oui, je suis content, c’est vrai, répondit Chance à son frère, en ignorant la note de sarcasme de sa question. C’est encore une belle journée qui commence.
— Espèce de crétin, lui lança Flint sur le ton franc de leurs habituelles chamailleries.
— Non, tu te trompes, répliqua Chance. Dis plutôt que je suis le fumier le plus joyeux des environs, ce serait plus juste. Quoi qu’il en soit, je profite simplement du moment présent. Je m’en vais demain donc ne t’inquiète pas, je ne vais pas tarder à débarrasser le plancher.
— Ah oui, c’est vrai. Encore des vaches à acheter, intervint Jace, sans enthousiasme.
— C’est notre boulot, dit Chance.
— Ouais, tu n’as pas tort, répliqua Flint.
— Auras-tu le temps de venir au bar ce soir ? demanda Jace. Cara a reçu une nouvelle bière et elle se demandait si nous ne pourrions pas tous venir la goûter.
— Ça ne me déplairait pas de goûter la bière de Cara, c’est sûr, dit Kit avec un petit sourire entendu.
Jace lui lança aussitôt un regard assassin. Cara était sa meilleure amie et seulement son amie. Tout homme désirant un autre type de relation avec elle pouvait bien aller au diable. En particulier s’il s’agissait de l’un de ses frères. Non pas, se disait Chance, parce que Jace était jaloux, mais parce qu’il connaissait la vérité à leur propos, à savoir qu’ils étaient tous à la fois dénués de scrupules et allergiques à tout engagement sentimental.
— Où devons-nous amener le bétail ? questionna Boone.
— Tu sais bien où nous devons le conduire, rétorqua Chance.
— Je posais simplement la question, parce que j’essayais de m’imaginer combien de temps s’écoulerait avant que l’une des sœurs Sohappy bondisse sur moi.
— Eh bien, Boone, répondit Chance, je pense que tu sais que Jade et Shelby le feront dès que nous apparaîtrons.
— Ce n’est qu’un peu plus d’un mètre de clôture pourtant, nota Boone d’un ton amer.
— Aucune importance, constata Chance. Elle pense que notre arrière-arrière-grand-père a dupé le sien en lui faisant parier ce terrain au poker en profitant de son ivresse et elle s’en prend à moi à ce sujet dès qu’elle me voit. Et cette querelle remonte maintenant à…  oh, trois générations, c’est bien ça ? Mais je ne vais pas déplacer cette fichue clôture. Ni la laisser me harceler pour que je lui cède quelque chose simplement à cause d’une histoire à dormir debout transmise dans nos familles depuis des années.
— Tu oublies que la taille de la parcelle en question diffère selon les versions. Qu’il est question d’un peu plus d’un mètre selon l’une d’elles et de près d’un kilomètre selon l’autre et que nous devons en outre supporter des accusations de sabotage, de vol de bétail et tout un tas d’autres stupidités, intervint Kit.
— Si la question la perturbe, ce n’est pas mon problème. Si Jade veut essayer de prouver a posteriori que son arrière-arrière-grand-père n’était pas apte à céder le terrain, ça la regarde, elle n’a qu’à le faire.
— Jade ? s’étonna Boone. Je croyais que nous parlions des deux sœurs Sohappy. Étrange qu’il ne soit plus question que de l’une des deux à présent.
Chance se sentit mal à l’aise. Son frère aimait le taquiner, clamant qu’il y avait plus qu’un simple sentiment de colère entre lui et Jade. Mais il se trompait. Bien sûr, elle était très belle. Les deux sœurs Sohappy l’étaient. Mais pour ce qui le concernait, ils ne les avaient jamais vues sourire. Du moins quand elles s’adressaient à lui.
Les femmes aimaient Chance. C’était un tombeur. Il aimait les femmes lui aussi, tant que la relation qu’il nouait avec elles était simple et uniquement charnelle.
Mais Shelby et Jade Sohappy ne le portaient pas dans leur cœur. Jade tout particulièrement.
Bon sang, c’était vrai, Jade était splendide.
Longs cheveux noirs, yeux d’un brun chocolat profond, peau soyeuse à la superbe teinte brun doré, pommettes hautes… 
Quel dommage qu’elle soit dotée d’une telle personnalité !
Elle avait agi en méchant petit scorpion depuis le temps de l’école. Ce n’était pas simple malveillance que de parler ainsi d’elle : elle avait bel et bien mis un jour l’une de ces sales bêtes dans son sac à dos quand elle n’avait que dix ans et lui douze.
C’était bien simple, elle l’avait détesté depuis l’instant où la famille de Chance s’était installée sur le ranch après le décès de son grand-père, l’année de ses dix ans, et ce uniquement parce qu’il était un Carson.
S’il avait parfois répondu de la même façon à ses provocations, qui pouvait le lui reprocher ? Et s’il avait un jour gagné Jade aux enchères à l’occasion d’un événement caritatif et l’avait utilisée pour effectuer des tâches subalternes au ranch et porter ses livres au lycée, là encore, qui pouvait le blâmer ?
Eh bien, elle, c’était certain, était en droit de le faire. Et elle ne s’en privait pas. Mais là n’était pas la question.
Il n’hésiterait pas toutefois à agir de nouveau de la sorte.
Il aimait se disputer avec elle, même s’il avait tout autant envie de lui dire de le laisser tranquille et de l’oublier pour toujours.
C’était comme une maladie incurable ou comme cette irrépressible envie enfantine de tirer sur les tresses d’une petite fille, dans un sens.
Sauf que les autres sentiments qu’il éprouvait à son égard n’avaient absolument rien d’enfantin.
— La situation est toujours explosive, c’est vrai, ajouta Boone.
— Tu sais, dit Chance, j’aimerais au moins que l’un des membres de cette famille demande ce changement de limite gentiment.
— Et, moi, j’adorerais être là quand tu exposeras ce point de vue à Jade, répliqua Flint.
— Quoi qu’il en soit, Jade Sohappy et son comportement déplorable ne sont pas mon problème. Même s’il semble que je sois toujours le destinataire principal de sa colère.
C’était presque comme si elle aimait s’en prendre à lui. Il suffisait qu’elle le voie pour que jaillissent ses remarques acerbes.
— Alors, tu viendras boire un verre plus tard ? questionna Boone.
— Non. Je compte me coucher pour pouvoir prendre la route tôt demain matin.
Une fois leur travail achevé, ses frères reprirent tranquillement le chemin les ramenant au ranch. Sans savoir pourquoi, Chance, lui, se retrouva à chevaucher en direction de la ligne de clôture, vers l’endroit de la propriété qui bordait les terres du ranch de la famille Sohappy.
C’était dommage, vraiment.
Dommage qu’il n’ait pas vu le crotale. Dommage que sa monture ait paniqué et l’ait projeté au sol avant de s’enfuir. Et dommage qu’au moment de sa chute sa tête ait directement percuté un rocher.
   
   
Il pleuvait. La visibilité sur la route était tout simplement exécrable. Jade s’attendait à devoir réceptionner des appels durant la soirée. Lorsque la météo prenait cette tournure, des accidents survenaient inévitablement sur ces routes de campagne battues par les vents. Elle n’était toutefois pas supposée être de service durant la soirée, elle qui venait d’effectuer douze heures de labeur d’affilée.
Elle se sentait épuisée. Ou peut-être tout simplement morose.
C’était sans doute à cause de ce satané Chance Carson. Les Carson étaient de manière générale de véritables casse-pieds, mais Chance en particulier lui tapait sur les nerfs depuis des années. Depuis le temps de l’école, chaque fois que leurs chemins s’étaient croisés…  les choses s’étaient mal passées entre eux.
Et puis il y avait tout ce poids engendré par la querelle opposant leurs deux familles.
Ses parents lui disaient qu’elle réagissait de façon excessive au sujet de l’emplacement de la limite entre leurs deux terrains, mais cette question était cruciale à ses yeux. Et à ceux de son grand-père, qu’elle avait toujours vu détester les Carson, et lui avait narré comment ils avaient entrepris de porter atteinte à la famille Sohappy depuis toujours. Et principalement comment l’arrière-arrière-grand-père de Chance avait fait boire plus que de raison son propre arrière-arrière-grand-père, et l’avait dupé en l’amenant à parier une parcelle du ranch lors d’une partie de cartes.
D’après la légende, l’homme avait triché et ravi une précieuse partie du ranch Sohappy, sans rien donner en échange.
— Ton père n’aime pas cette terre, pas comme toi tu l’aimes. Je n’ai pas de petit-fils. Tu es l’aînée de cette génération. C’est à toi que reviendra le ranch, Jade.
— Mais Shelby va se marier. Son mari Chuck ne devrait-il pas…  
— Tu sais ce qui s’est passé. Lorsqu’il a été jugé préférable de transmettre notre ranch à un homme qui n’était pas de notre sang plutôt qu’à quelqu’un de notre lignée. Ce doit être toi, l’héritière du domaine. Tu devras en prendre soin comme s’il s’agissait de ton propre enfant.
Ainsi Jade avait-elle décidé, à l’âge de dix-sept ans, qu’elle resterait au ranch pour reprendre le flambeau de l’héritage familial. Elle avait réenvisagé la moindre des ambitions qu’elle avait eues quant à son avenir. Cela n’avait pas été difficile, à vrai dire, de renoncer à des idées utopiques telles que son projet d’intégrer la faculté de médecine. Pas difficile de faire comme si ce rêve n’avait jamais eu de réelle importance à ses yeux.
Elle s’était donc dès lors investie dans Lone Rock. Dans le ranch.
Elle faisait partie à présent des éleveurs fréquentant le bar local, le Thirsty Mule, passant du temps avec des cow-boys et leur racontant toutes sortes de fables, accoudée au comptoir. Elle avait gagné cette place. Elle était capable de castrer des veaux et de déplacer un troupeau avec les meilleurs d’entre eux, et pouvait tenir l’alcool mieux que la plupart d’entre eux.
Elle travaillait dur et ne se laissait pas raconter d’histoires. Elle avait bâti une vie dont elle était fière et avait pris un emploi de secouriste pour payer ses factures et satisfaire, à sa façon, ce goût qui lui était resté pour la santé et la médecine.
À présent, elle avait réfléchi à de nouveaux moyens pour développer le ranch et en faire une entreprise plus lucrative.
Un élevage d’équidés et une pension pour chevaux, c’était cela son projet. Car si elle appréciait le travail sur le ranch de manière générale, les chevaux étaient sa véritable passion.
Ainsi si elle créait cette pension et que les gens payaient pour lui confier leurs bêtes, elle n’aurait plus à cumuler deux emplois.
Elle devait payer pour pratiquer l’élevage, et ce, grâce à son dur labeur, car tout ce que possédait sa famille était cette terre.
Son père n’était pas investi dans cette terre comme elle. Elle comptait à ses yeux, certes, mais c’était à ses affaires, à sa carrière, qu’il consacrait son temps.
C’était pourquoi Jade avait renoncé à partir, à entreprendre les études dont elle rêvait. Il n’aurait pas été possible qu’elle étudie et travaille en même temps.
Elle s’était donc mise à l’œuvre et s’était concentrée sur ce qu’elle pourrait faire. Elle avait depuis imaginé un projet pour le ranch qui l’enthousiasmait, la rendait heureuse.
Et elle allait parfaitement bien. Elle ne souhaitait même pas que la situation soit différente.
Peut-être ne faut-il pas que tu réfléchisses trop à tout cela quand tu es mécontente et mal réveillée, ma belle.
Oui, c’était certainement une bonne idée.
La piste menant à son chalet était désormais boueuse, et le constater lui arracha une grimace de contrariété. Lorsque ses phares balayèrent le sol au moment de négocier un virage, elle crut d’abord que son épuisement était la cause de l’image qui se forma devant ses yeux.
On aurait dit un corps. Là, étendu de tout son long, dans le champ.
Elle freina brusquement pour arrêter son pick-up et fixa la silhouette immobile.
Oui. La pluie ruisselait sur ce qui était sans nul doute une forme masculine.
Que s’était-il donc passé ?
Jade jeta des regards autour d’elle pour évaluer le niveau de risque de la situation. Si quelque chose avait blessé ou tué cet homme, elle n’avait aucune envie de jouer le rôle de la prochaine victime.
Puis, ne détectant rien de particulier, elle quitta son véhicule pour courir vers la forme allongée. Son cœur bondit alors dans sa poitrine.
C’était Chance.
Chance Carson.
Elle s’agenouilla près de lui et tenta de sentir son pouls. Par chance, elle perçut bientôt sous ses doigts une légère pulsation. Il avait beau la rendre folle, elle n’avait pas envie qu’il meure. Tout du moins, pas sur la frontière entre les terres des Carson et celles des Sohappy. Voilà qui serait terriblement gênant.
Appeler quelqu’un n’était pas envisageable dans cet endroit, faute de réseau pour utiliser un portable.
Mais elle avait son pick-up.
Elle fit basculer légèrement le corps de Chance sur un côté et effectua une rapide évaluation de son état. Il n’y avait visiblement pas de lésions au niveau de sa colonne vertébrale. Mais il était dehors, dans le froid. Que faisait-il là de toute façon ?
Songeant qu’elle disposait de matériel médical, elle rejoignit la route en courant, grimpa dans son pick-up et l’approcha aussi près que possible du corps inanimé. Chance ne s’éveillait toujours pas.
Mince.
Après avoir sorti la civière conservée à l’arrière de sa voiture, elle fit rouler Chance dessus, au prix d’un immense effort, le sangla et réussit à faire basculer le brancard sur le plateau du véhicule après l’avoir appuyé contre le hayon.
— Désolée, lança-t-elle, en refermant le hayon d’un coup sec.
L’était-elle réellement ? Pas certain. Enfin, elle était désolée qu’il soit blessé, quoi qu’il en soit.
Son chalet était l’endroit le plus proche où elle pourrait le sécher, le réchauffer et l’examiner. Elle disposait de compétences médicales après tout, et il n’était pas la première victime de blessure à la tête qu’elle rencontrait.
La route menant au chalet était cahoteuse, et chaque passage sur un nids-de-poule lui arrachait une grimace. Elle n’avait vraiment pas envie de tuer Chance Carson. Lui pourrait le penser, bien sûr, mais même elle n’était pas aussi mesquine. Finalement la terre n’était que la terre, elle valait moins qu’une vie humaine.
Même si personne ne provoquait en elle de colères plus vives, de réactions plus viscérales.
Elle ne réalisa combien elle était tendue – le poids de la responsabilité, sans doute – qu’au moment où son petit chalet apparut. Alors une vive détente gagna ses épaules.
Elle s’approcha autant que possible de la porte d’entrée et se sentit écrasée par la perspective de la tâche qui l’attendait en voyant, une fois le hayon de nouveau ouvert, la masse inerte toujours étendue sur la civière.
Elle fit rouler ses épaules comme pour se préparer à l’action, puis saisit l’extrémité du brancard, faisant de son mieux pour l’abaisser doucement vers le sol puis l’amenant à sortir comme elle l’avait fait entrer. Puis elle traîna la charge, lui fit gravir les marches du perron, lentement, méthodiquement, en prenant soin de ne pas secouer le corps.
Elle amena enfin Chance jusqu’au salon, retira les coussins du canapé et les étala sur le sol. Elle le détacha de la civière et le fit rouler sur les coussins.
Un grognement résonna alors dans la gorge de l’homme.
Eh bien, il s’agissait au moins d’un signe de vie.
Les vêtements du cow-boy étaient détrempés, mais il était hors de question pour elle de le déshabiller. Impossible. Il y avait des limites à ce qu’elle se sentait prête à faire.
Les battements de son cœur se mirent toutefois à résonner puissamment dans sa gorge.
Qu’elle ait rêvé en une ou deux occasions à quoi cela pourrait ressembler d’arracher les vêtements de Chance Carson au terme d’une dispute stimulante ne trahissait en rien un désir sincère. Ce n’était qu’une divagation de son subconscient. Rien de plus.
S’agenouillant près de lui, Jade souleva l’une des paupières de Chance et éclaira sa pupille avec une torche avant d’examiner son autre œil.
— Tu souffres d’une commotion cérébrale. J’en suis désolée pour toi, mon vieux.
Elle allait devoir surveiller son état. Du moins, il faudrait bien que quelqu’un s’en charge.
Elle pourrait le conduire à l’hôpital… 
Subitement une main puissante agrippa son poignet.
— Que se passe-t-il ?
Sa voix était éraillée et dure. Elle se sentit soudain…  brûlante.
Son cœur semblait bondir dans sa poitrine. Jamais il ne l’avait touchée auparavant. Prise d’une panique subite, elle s’écarta vivement, libérant son poignet, mais le contact des doigts du cow-boy restait comme imprimé sur sa peau.
— Où suis-je ? demanda Chance
— Tu es chez moi. Je t’ai trouvé dans un champ. Peux-tu me dire ce qu’il s’est passé ?
— Aucune idée.
— Tu l’ignores vraiment ?
— Oui.
— Ce n’est pas important. Vois-tu correctement ?
Elle déplaça son doigt levé de sa gauche à sa droite et observa le regard de Chance suivre le mouvement.
— Tout semble normal. Tu ne vois pas double, tu es sûr ?
— Non.
— Tu as cogné ta tête, c’est certain. J’essaye de savoir à quel point ton état est sérieux.
— Es-tu médecin ?
— Non, secouriste… 
Il le savait, pourtant. Chance Carson savait qu’elle était secouriste. Tout le monde le savait.
— Sais-tu qui je suis ? tenta Jade.
— Non, pas du tout. Je suis censé te connaître ?
Oh. Très bien. Bon sang. Chance Carson ne savait pas qui elle était.
— Jade, articula-t-elle lentement. Jade Sohappy.
— Ce nom ne me dit rien. Désolé.
— Et toi, comment t’appelles-tu ?
— Euh…  Aucune idée, dit-il en plissant le front.
Il ne connaissait pas son nom ? Jade avait du mal à le croire. Il pourrait mentir, bien sûr. Mais quelle en serait la raison ? Pourtant comment pouvait-on jamais savoir avec un Carson ?
Toute l’histoire de sa famille n’était-elle pas la preuve de leur duplicité ?
S’il mentait, elle n’allait pas lui donner la satisfaction de le laisser lui jouer un tour. Elle… 
Elle se retint au dernier instant d’ouvrir la bouche.
S’il mentait, il pourrait être amusant de se prêter à sa ruse, de voir combien de temps il mettrait à montrer son vrai visage.
Et si tel n’était pas le cas ?
Elle repensa à l’humiliation qu’elle avait ressentie quand il l’avait fait travailler sur son ranch. À toutes les insultes échangées au fil des ans, à tout ce qui avait marqué leur relation.
Elle le surveillerait durant la soirée et s’assurerait que son état ne prenne pas un tour fatal. Elle était plus que qualifiée pour surveiller un homme blessé à la tête. Elle savait également que si sa chute avait véritablement causé une perte de mémoire temporaire, la situation reviendrait rapidement à la normale. En outre, il ne fallait pas ensevelir les gens sous une montagne d’informations alors que leur esprit était affairé à retrouver son fonctionnement normal.
Qu’y aurait-il de mal à ce qu’elle lui enseigne quelques petites leçons pendant ce temps-là ?
— Tu ne te souviens pas de ton nom ? insista-t-elle.
— Non, répondit-il, le regard vide. Je ne me rappelle rien.


- 2 -
C’était ce qu’il y avait de plus étrange, et il n’en avait pris conscience qu’au moment où son adorable petite sauveuse lui avait posé la question.
Comment t’appelles-tu ?
Il ignorait la réponse à cette question. Par réflexe, il porta sa main vers la poche arrière de son jean et découvrit qu’il n’avait pas de portefeuille – et donc pas de pièce d’identité – avec lui.
— Tu n’arrives pas à te souvenir ? insista-t-elle.
Son regard sombre était intense, et il ne réussissait pas à le déchiffrer.
— Non.
Sa tête lui faisait un mal de chien, c’était là une certitude.
— Chance, dit-elle. Tu ne le sais pas ?
— Chance, répéta-t-il. Ce n’est pas un prénom.
— Si, c’en est un. C’est le tien.
— Oh.
Il sonda ses pensées pour voir si ce nom évoquait quelque chose. En vain.
— Eh bien, tu me connais apparemment. Alors, qui suis-je ? questionna-t-il.
— Tu…  tu travailles pour moi…  ici.
L’homme laissa l’idée cheminer dans son esprit.
— OK.
— Cela ne t’évoque rien ?
— Non.
— Tu es…  un cow-boy.
Voilà une pensée qui convenait à Chance. Elle n’éveillait aucun souvenir mais elle ne lui était pas désagréable.
Apparemment il travaillait sur le ranch même de cette femme.
Il ignorait qui elle était, mais il était convaincu, malgré son absence de mémoire, qu’il s’agissait de la plus belle créature qu’il ait jamais vue.
Mais c’était plus que sa beauté qui le bouleversait. Le sentiment qu’il éprouvait était profond.
Il aurait pu jurer qu’elle comptait à ses yeux. Qu’elle était la femme qui occupait ses pensées et nourrissait ses fantasmes.
— Un garçon de ranch, dit-il.
— Oui, en quelque sorte. Mais tu sais, il t’est arrivé certains…  problèmes dernièrement et… 
— Des problèmes ?
— Je préférerais ne pas t’éprouver, Chance.
— Tu préférerais… 
— Tu as une blessure à la tête, finit-elle par articuler lentement. Mais je ne crois pas que tu aies besoin de points de suture.
— D’accord.
Il frotta l’arrière de son crâne et sentit sous ses doigts une croûte de sang séché.
— Eh bien, c’est vraiment étrange. Pourquoi suis-je capable de me souvenir…  de comment parler ? Mais incapable de me rappeler qui je suis.
— Je sais que la situation est parfois complexe avec les blessures à la tête. Je ne peux pas vraiment en dire plus sur ton état car je n’ai jamais rencontré de personne amnésique… 
— Je ne souffre pas d’amnésie.
— Je crois que si.
Une certitude frappa alors l’esprit de Chance : il n’était pas le genre d’homme habitué à ne pas être en pleine possession de ses moyens, à ne pas avoir le contrôle des situations.
— Je pourrais te conduire jusqu’à l’hôpital… , reprit Jade.
— Non, asséna-t-il.
— Non ?
— Non. Je n’ai envie d’aller nulle part. Je ne suis pas…  Je ne vais pas mourir.
— Non. Et j’ai…  Écoute, tu as vraiment besoin que quelqu’un reste avec toi. Tu ne peux pas rentrer chez toi et dormir seul.
Chance sentit qu’un feu s’allumait dans ses veines, et il se demanda alors…  s’il y avait quelque chose entre lui et Jade.
C’était tout à fait possible, si l’on considérait la façon dont elle suscitait une si intense réaction en lui alors même qu’il se trouvait en si piteux état.
— Je vais te veiller.
— Serais-je seul si tu n’étais pas là ?
— Ta vie personnelle ne me concerne pas mais tu vis seul en effet.
— Entendu, répondit Chance.
Ainsi ils n’étaient pas un couple ? L’avaient-ils été ? L’avait-il touchée ? Embrassée ? Serrée nue entre ses bras ?
Cette pensée propulsa une onde de chaleur à travers tout son corps.
Mais peut-être tout était-il dû au simple fait qu’elle soit sa…  patronne. Bien que cette idée soit étrange, car il n’avait pas l’impression d’être homme à avoir un supérieur.
— Tu devrais sans doute essayer de rester éveillé, dit-elle.
— Je suis si fatigué, répondit-il.
Il sentit qu’admettre sa vulnérabilité le dérangeait.
— Je vais préparer de quoi manger. Il faut que tu sois en mesure de te mettre en position assise dès que possible. Tu as un traumatisme crânien et je n’ai pas envie que la situation tourne mal.
— Puis-je t’aider ?
— Non, c’est inutile. Je vais te préparer du pain frit. J’ai de la pâte déjà prête.
Jade sortit un bol du frigo et versa de l’huile dans une grande poêle.
Curieusement Chance avait l’impression qu’elle s’activait dans la cuisine pour s’empêcher d’avoir à poser les yeux sur lui.
Il la vit prendre un petit ustensile en bois et former des boules de pâte qu’elle jeta dans l’huile chaude.
Ses mouvements étaient agiles et rapides et bientôt une délicieuse odeur emplit la pièce. L’estomac de Chance se mit à gronder.
Quelques instants plus tard, Jade plaça les pains à la croûte luisante et dorée sur une assiette et les saupoudra de sucre.
— Comme tu es blessé à la tête, je ne te servirai pas d’alcool.
— Eh bien, je ne sais même pas si j’ai envie d’alcool.
Une intense frustration commençait à enfler en lui. Trop de questions se bousculaient dans son esprit.
— Je t’apporterai un soda. Mon grand-père paternel appelait ça un « pop », mais je ne sais pas grand-chose à son sujet à part qu’il a eu plusieurs épouses. Je connais surtout la famille de ma mère. Elle possède cette terre depuis des générations.
— C’est un ranch familial dans ce cas ?
— Oui. C’est très important pour nous.
Les mots semblaient lourds de sens et Chance ne pouvait déterminer pourquoi.
— Travailles-tu sur le ranch ou n’es-tu que secouriste ?
Jade éclata d’un rire franc.
— « Que » secouriste ? Je vais me montrer indulgente envers toi, mais seulement parce que tu viens de te cogner la tête.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, désolé. C’est que…  Comment trouves-tu le temps pour cette activité ?
— On trouve le temps pour faire ce qui doit être fait.
Chance n’avait nulle peine à le croire.
Elle vint se placer près de lui, sur le sol, avec une bouteille de soda et une assiette débordant de pain frit.
— Tu dois absolument t’asseoir pour manger, dit-elle en lui attrapant la main pour l’aider à se relever.
Peut-être aurait-il dû se sentir gêné d’avoir besoin de son aide. Mais la seule pensée qui occupait son esprit en cet instant était combien l’étonnait la douceur des mains de cette femme, elle qui de toute évidence travaillait dur.
C’était une douceur surprenante.
Voilà ce dont il se souviendrait.
Mais se le rappellerait-il vraiment ? Ou bien tout s’effacerait-il de son esprit quand sa mémoire reviendrait ?
— Je travaille ici depuis longtemps ? demanda-t-il.
— Huit mois.
— Entendu. Sais-tu d’où je viens ?
— En toute honnêteté, pas vraiment. Tu n’as jamais livré beaucoup d’informations te concernant. Je sais simplement que tu traversais une période difficile. Et nous…  nous t’avons donné beaucoup à faire. De quoi occuper ton esprit. Pour t’offrir une sorte de nouveau départ, j’imagine.
— C’est très aimable de votre part.
— En effet.
Il ignorait la raison pour laquelle il avait besoin d’un nouveau départ. C’était très troublant. Les explications pouvaient être infinies. Quel homme était-il donc ? Il détestait ne pas connaître la réponse à cette interrogation, ni savoir quelle était la nature exacte de leur relation.
— Et qu’en est-il de toi ?
Jade parut troublée, surprise. Il se demanda alors s’il leur était déjà arrivé de converser ensemble. S’il lui avait déjà posé la moindre question à propos d’elle-même.
— Comme je te l’ai dit, je suis secouriste.
— Quelque chose t’a-t-il poussé à le devenir ?
Un petit sourire amusant se peignit sur les traits de Jade, révélant au passage une adorable fossette près de sa bouche.
— Ma sœur s’est blessée quand nous étions enfants. Nous jouions dans les bois, elle est tombée et s’est cassé la jambe. J’étais incapable de l’aider et je m’en suis voulu. J’ai donc demandé à ma grand-mère de m’apprendre quelques techniques de survie. Elle l’a fait et cela m’a passionnée. Je me suis dit que peut-être je ferai des études pour…  devenir médecin. Mais je travaille à présent avec les pompiers pour assurer les premiers secours, car l’hôpital le plus proche d’ici se trouve à plusieurs dizaines de kilomètres.
— Impressionnant, lança Chance.
— Tu sais, je voulais être capable de pouvoir prendre soin de moi seule en cas de problème car nous sommes très isolés ici. Je ne peux pas passer d’appels téléphoniques depuis mon chalet par exemple. Pour le faire, il faudrait nous rendre à la résidence principale sur le ranch mais elle est assez loin aussi. Donc le plus logique est que je m’occupe de toi ici puisque je sais comment faire.
— Ce n’est pas grave, dis-moi ?
Elle éclata de rire à ces mots.
— Eh bien, je ne le pensais pas jusqu’à ce que je découvre que tu ne te souviens de rien. Je suis un peu plus inquiète à présent. Mais d’après ce que je vois, tu as l’air d’aller bien.
— Qu’en est-il du ranch ?
— Il appartient à ma famille depuis des générations. Mon père est entrepreneur et il ne s’y intéresse pas vraiment. En vérité, cet endroit compte énormément à mes yeux et surtout à ceux de mon grand-père. Quelqu’un devait…  reprendre le flambeau, j’imagine. Cette personne, c’est moi.
La passion qui perçait dans son ton donnait à Chance l’envie d’en savoir davantage.
— Ton grand-père vit encore au ranch ?
— Oui. Les parents de ma mère vivent ici. Ils sont mariés depuis soixante-cinq ans, tu sais. Mais malheureusement notre vie est empoisonnée par un gros conflit.
— Un conflit ?
— Oui. Entre nous et…  nos voisins. Ce sont des gens…  malhonnêtes. Des escrocs. Des querelles existent depuis toujours à propos de l’emplacement de la limite entre nos deux terrains. Mais la parcelle disputée est bien la nôtre. En fait, il y a de nombreuses années, toute cette terre nous appartenait. Mais mon arrière-arrière-grand-père a traversé une période difficile et a dû céder une partie du terrain. Je ne peux pas supporter que les Carson essayent d’en prendre davantage. Plus que ce dont nous avons dû nous défaire il y a tant d’années.
Elle l’observa avec une sorte d’impatience fébrile comme si elle était plus que curieuse de savoir ce qu’il aurait à dire de ses paroles.
— Eh bien, voilà une sacrée histoire. Pourquoi essayent-ils de prendre votre terre ?
— Ce sont des gens cupides. Ils n’en ont jamais assez. Tout a commencé avec les arrière-arrière-grands-pères. Quand…  quand le leur a emmené le mien boire et a réussi à lui faire céder une portion de nos terres…  Cet événement a déclenché une gigantesque querelle. Enfin, c’est un problème qui compte à mes yeux. Je trouve également frustrant de voir une chose comptant pour moi être mal utilisée par une bande d’imbéciles qui n’a même pas l’amour de l’élevage dans le sang.
— C’est leur cas ?
Les coins des lèvres de Jade se relevèrent et un sourire éclaira ses traits.
— Ce sont des hommes faits pour le spectacle. Des cow-boys de rodéo. Mes ancêtres ne croyaient pas en l’idée de posséder la terre. Mais les règles ont changé et à présent il nous faut vivre selon ces lois. Qu’on nous prenne encore davantage est… 
— C’est inadmissible, termina Chance.
La terre avait une importance cruciale. Il le savait. Il le ressentait dans son sang, dans sa chair. Avec une absolue certitude. Tout en en ignorant la raison.
— C’est ce que j’estime depuis toujours.
Elle s’assit sur le sol près de lui et prit un morceau de pain.
— J’adore cette recette, elle vient de la famille de ma grand-mère. Elle a épousé mon grand-père alors qu’elle n’avait que dix-huit ans. Cela semble presque ridicule, non ?
— Je ne sais pas. J’ignore ce que m’inspire l’idée de mariage.
En cet instant, il pouvait en voir les avantages. Vous pouviez vous cacher dans un confortable chalet avec une femme qui cuisinait pour vous et s’asseyait à vos côtés pour discuter. Sans souvenir, son univers se résumait à ce moment passé avec Jade et il lui semblait important, au point de pouvoir imaginer de passer tous les jours dans cet endroit.
Peut-être était-il un homme prêt à s’engager sentimentalement.
Peut-être était-il marié. Peut-être avait-il laissé une épouse et des enfants quelque part.
— Peut-être devrais-je te conduire jusqu’à la résidence principale… 
— Non, dit-il.
Il ne sentait pas prêt à élargir le champ de la réalité qui s’offrait à lui.
— Mais pourquoi ?
— Franchement…  je n’en ai pas la moindre idée. Mais le fait est que je ne sais rien et l’idée de me plonger dans…  Je ne me sens pas à l’aise avec cette idée.
— C’est entendu, répondit Jade avec lenteur. Dans ce cas je resterai près de toi.
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Jade se sentait par moments pareille à un monstre. C’était pour cette raison qu’elle avait proposé à Chance de l’amener jusqu’à la maison de ses parents. Ces derniers lui auraient alors dit qu’elle se comportait de manière abominable et l’auraient aidée à reprendre le contrôle de la situation.
Mais Chance avait refusé et elle était heureuse d’abandonner cette idée. En outre, elle savait pourquoi elle avait laissé sa propre méchanceté la pousser dans cette voie.
Elle avait songé à la fois où il avait acheté ses services lors d’une vente aux enchères au temps du lycée et l’avait fait travailler sur son ranch. Elle était habituée à ramasser le fumier dans les boxes et à toutes les tâches de cette sorte, mais travailler sur ses terres était une abomination pour elle et il le savait alors fort bien.
À présent voilà qu’elle lui cuisinait une recette de sa grand-mère et partageait avec lui des choses tout en sachant qu’elle ne le devrait pas.
Il était toujours Chance.
Et il s’était résolument comporté…  eh bien, comme un abruti envers elle au cours des vingt dernières années, alors qu’y avait-il de si mal à s’offrir une petite revanche tout en prenant soin de lui ?
L’essentiel était qu’elle l’avait sauvé, non ?
Et elle ne croyait vraiment pas que tout lui expliquer était recommandé. Elle lui avait appris quel était son prénom puis avait parlé des Carson, et rien ne semblait raviver ses souvenirs. Ce qui était inquiétant, tout comme l’avait été le regard farouche qu’il lui avait lancé quand elle avait proposé de le ramener jusqu’à la résidence principale. Mais elle ne croyait pas qu’il courait le moindre danger physique. Sinon, elle l’aurait conduit à l’hôpital sur-le-champ. Elle était assez habituée à traiter des blessures à la tête pour juger de son état et le fait qu’il soit assis et capable de parler était bon signe. Ses paroles étaient claires. Ses mouvements oculaires cohérents et ses yeux sans trace de sang. Il semblait très bien aller. Même s’il ne se souvenait pas du tout de qui il était.
— Merci, dit-il en prenant un autre morceau de pain.
Jade sentit à cet instant son cœur se serrer étrangement.
Chance Carson ne s’était jamais montré gentil envers elle. Et à présent il était…  très gentil.
Il avait en outre l’air ébouriffé et superbe, et elle se demanda de nouveau si elle devrait l’aider à retirer ses vêtements mouillés… 
Probablement pas. Une fort mauvaise idée, sans aucun doute. De plus, elle devait impérativement cesser de songer à lui sans ses vêtements.
Le serrement de son cœur cependant la dérangeait. Ce n’était pas la première fois qu’il provoquait en elle une réaction physique – c’était un homme séduisant et il était inévitable qu’elle le remarque, dans une certaine mesure – mais elle devait garder à l’esprit qu’il était son ennemi. Les Carson étaient ses ennemis.
Fortifiée par cette pensée, Jade prit un long souffle. Puis un autre morceau de pain.
— As-tu toujours su que tu voulais rester ici ? l’interrogea Chance.
Pourquoi posait-il tant de questions ? Sans doute pour retrouver ses repères. Le plus étonnant était qu’elle lui répondait.
— Je…  oui, j’imagine que oui. J’ai toujours été très proche de mes grands-parents. Et la terre représente tout à leurs yeux. Il est très dur de bien gagner sa vie avec l’élevage, si on ne possède pas beaucoup de moyens pour investir. Je veux développer un élevage et une pension pour chevaux. C’est la seule manière de gagner un peu d’argent.
— L’argent est important pour toi ? demanda-t-il d’un ton rendu innocent par son amnésie.
— Je dirais que c’est surtout le fait de réussir, de rendre mon grand-père fier, qui compte pour moi. Je…  j’ai sacrifié certains de mes rêves et appris à faire de ce projet mon nouvel horizon et il faut que celui-ci ait un impact réel.
Pourquoi se livrait-elle de la sorte ? Bon sang, elle aurait pu tout inventer, il n’aurait jamais vu la différence. Même s’il se souvenait de tout, il ne l’aurait pas vue non plus. Elle savait qui était Chance Carson depuis presque toujours, mais ils ne se connaissaient pas.
— Cet endroit est à nous, c’est notre héritage et… 
— C’est important pour toi, l’interrompit Chance.
— Oui, admit-elle simplement.
Son grand-père était la personne la plus importante de sa vie. L’avait-elle rendu fier ? Elle l’ignorait. Mais elle avait fait de son mieux. Pour se montrer à la hauteur de son statut d’héritière. Elle était la première fille à qui revenait la responsabilité de travailler la terre, d’assumer les responsabilités liées au ranch. Elle avait des projets, et elle désirait qu’il les approuve et en tire fierté.
— Je l’aime, c’est tout, dit-elle.
— Ton grand-père ?
Elle réalisa qu’il avait compris correctement bien qu’elle ne l’ait pas précisé.
— Oui, je l’aime plus que tout. Il a fait de moi celle que je suis. Il m’a appris à monter à cheval et m’a enseigné tout ce qu’il y a à savoir sur ces terres. Comment on peut se sentir libre et être soi-même en vivant ainsi isolé avec la terre, les arbres et le ciel. Je ne gagne pas beaucoup avec mon activité de secouriste. Cela suffit à peine pour couvrir mes besoins et avoir de quoi épargner pour investir. Mais comme je vis ici, je n’ai pas de loyer à payer et ainsi tout ce que je gagne revient au ranch.
— C’est un véritable engagement de ta part, dis-moi.
— Oui, c’est vrai. Mais quand il s’agit de ton héritage, tu agis comme il se doit, c’est tout.
Elle n’avait pas eu l’intention de se confier de la sorte. En toute honnêteté, elle ne lui aurait jamais parlé en temps normal et si elle l’avait fait elle n’aurait jamais montré une telle sincérité dans ses propos.
Se sentant soudain épuisée, Jade ne put réprimer un bâillement.
Chance la regarda avec un air…  préoccupé.
— Tout va bien aller pour toi ?
— Je vais t’empêcher de mourir, ne t’inquiète pas, dit-elle d’un ton taquin.
— Waouh. C’est très aimable de ta part, merci. Mais je ne crois pas que je vais mourir, à vrai dire.
— Je ne le pense pas non plus. Dans le cas contraire, je t’aurais forcé à te rendre à l’hôpital. Je crois que la situation est sous contrôle.
Du moins, elle l’espérait du fond du cœur.
— Je n’ai pas envie d’aller à l’hôpital, asséna alors Chance.
L’étrange lueur apeurée qui traversa son regard éveilla la curiosité de Jade.
— Te souviens-tu de quelque chose de particulier à propos d’un hôpital ?
Chance plissa le front à ces mots, comme s’il tentait de sonder sa mémoire défaillante.
— Difficile à dire. J’ai juste l’impression qu’il s’agit d’un endroit où je n’ai pas envie d’être. Sans savoir pourquoi. Mais écoute, je ne me souviens de rien. Je ne sais pas si je suis un homme bon ou mauvais. Si je fuis la police, la mafia ou…  une épouse.
— Peut-être n’es-tu pas en fuite.
Elle avait prévu de s’amuser un peu avec lui en cette soirée, mais elle n’allait pas le retenir chez elle. Le lendemain matin, il faudrait qu’il s’en aille.
L’expression de Chance se fit opaque.
— J’ai l’impression que ce pourrait être une éventualité.
Jade se demanda si les amnésiques oubliaient totalement leur ancienne existence mais elle préféra ne rien ajouter, se contentant de prendre un autre morceau de pain.
— Et si nous dormions tour à tour, qu’en dis-tu ? proposa alors Chance.
— C’est une idée potentiellement dangereuse d’après moi.
— Ou nous pourrions régler une alarme. Tu pourras te réveiller et t’assurer que je ne suis pas mort de cette façon.
— Fantastique.
Elle était fatiguée, cependant. Elle avait fini sa journée de travail épuisée et il était à présent près d’une heure du matin.
Sa radio lui permettrait d’appeler des secours en cas de besoin et elle ne pensait pas que l’état de Chance soit grave. Tant qu’ils continueraient à vérifier que tout se passe au mieux… 
— Entendu, nous allons nous installer ici pour la nuit.
Jade alla dans son entrée et tira d’un placard deux sacs de couchage qu’elle disposa sur le sol. Chance semblait se mouvoir avec plus d’aisance désormais, mais elle n’était que trop consciente du fait qu’il devait avoir froid.
— Je jure que je n’essaye pas de t’obliger à te déshabiller, dit-elle en grimaçant légèrement. Mais avant que nous nous couchions, il faut que nous te retirions ces vêtements mouillés.
C’est l’expression qui se lut alors sur les traits de l’homme qui la toucha en plein cœur. Pleine de charme et de malice à la fois. Comme s’il n’était absolument pas dérangé par l’idée qu’elle puisse vouloir qu’il retire ses vêtements.
— Aurais-tu une couverture pour moi ?
— Oui, je vais t’en donner une. Va donc dans ma chambre. Déshabille-toi et je m’occuperai de laver et sécher tes vêtements.
— C’est vraiment très aimable de ta part.
— À quoi bon t’éviter de succomber à un choc à la tête si tu meurs d’hypothermie ?
— Eh bien, c’est vrai, tu marques un point.
Jade alla prendre dans son placard une épaisse couverture en laine ornée de vifs motifs géométriques d’inspiration amérindienne, et la jeta dans sa direction.
— Tu pourras te couvrir avec.
— Entendu.
Chance se rendit dans la chambre de Jade et celle-ci fit nerveusement les cent pas devant la porte en l’attendant. Quand il sortit, tenant ses vêtements et enroulé dans la couverture, laissant apparaître une épaule et une portion d’un torse des plus virils, un profond trouble la gagna.
— Désolée, je n’ai pas de vêtements de rechange pour toi, dit-elle en s’approchant de la machine à laver située dans un dégagement et en y plaçant ses vêtements.
— Je suis vraiment choqué que tu n’aies pas un jean pour homme quelque part, répliqua-t-il en souriant.
— Je ne suis pas ce genre de fille.
— Trop convenable pour ramener un homme chez toi ?
— Plutôt trop effrayée par toute idée d’engagement pour l’autoriser à laisser un jean chez moi. Une fois qu’un homme sort de mon lit, mieux vaut que toute trace de sa présence disparaisse également, et si ce n’est pas le cas, je ne tarderai pas à jeter ce qu’il a laissé dans l’incinérateur.
Sa description s’avérait assez proche de la réalité. Elle avait pleinement assumé son rôle d’héritière du ranch et avait décidé de profiter de tous les avantages liés à son statut. Elle ne se marierait pas ni n’aurait de famille. Elle n’avait que faire de ce qu’on pensait d’elle. Elle se comporterait à la manière des cow-boys. Par conséquent, quand elle avait envie de sexe, elle s’arrangeait pour satisfaire ses désirs. Les petits amis, les relations amoureuses, ce n’était pas ce qu’elle recherchait. Elle aimait s’appliquer ses propres lois à elle-même. Même si elle obéissait également aux obligations liées au ranch. Ces dernières devenaient, il est vrai, plus difficiles à supporter qu’auparavant, mais son projet d’élevage et de pension pour chevaux était la réponse. Il lui fournirait l’occasion de montrer à son grand-père que sa vision novatrice était bonne. Ce serait un moyen d’honorer sa promesse et bien plus encore. Cette nouvelle direction prise la comblerait.
Elle avait promis à son grand-père qu’elle pouvait mener à bien la tâche qu’il lui avait assignée. Qu’elle pouvait tenir le rôle que son propre fils n’avait pu assumer. Elle avait adoré occuper cette place unique à ses yeux avant de découvrir combien il serait difficile d’honorer son engagement. Plus les années passaient, plus elle se demandait si sa vie devrait se limiter à son existence sur le ranch. Par conséquent, le changement était la réponse. Apposer son propre sceau sur l’endroit était la réponse.
Soudain Jade fut distraite par les larges épaules musclées de Chance et elle oublia totalement la raison pour laquelle elle songeait à son grand-père.
— Je respecte ça, dit-il.
— Tu ne te souviens de rien. Comment pourrais-tu faire autrement ?
Il éclata d’un rire franc.
— J’imagine que tu marques un autre point. Mais j’ai l’impression d’être un homme qui accède à ses désirs quand le besoin s’en fait ressentir.
Leurs regards se croisèrent et ne se quittèrent pas. C’était torride pour Jade. Elle détourna les yeux, le cœur battant à coups sourds.
— Eh bien.
— Aurais-tu un jeu de cartes ? demanda le cow-boy.
— Tu plaisantes ? J’ai une tablette et un service de streaming, nous pouvons simplement regarder un film.
— Pas question. Tu as obtenu que je me mette nu alors tu peux bien jouer à la bataille avec moi, non ?
Quelques instants plus tard, Jade tendait un jeu de cartes à Chance et celui-ci se mettait à battre les cartes avec aisance et dextérité.
— Tu sais t’y prendre, constata-t-elle.
— Oui apparemment. Et je sais jouer à la bataille.
— Tout ceci est très étrange.
— Je suis bien d’accord.
Il distribua les cartes et elle prit place face à lui. Bien entendu, quand il leva la main pour tenir son jeu devant lui, la couverture glissa jusqu’à sa taille, dévoilant brusquement tout son torse.
Bonté divine !
Si quelqu’un lui avait dit qu’elle se retrouverait un jour assise face à un Chance Carson nu comme un ver chez elle, elle l’aurait traité de fou. Puis elle se serait enfermée dans sa chambre pour hurler, car cette idée lui aurait échauffé le sang d’une façon qu’elle n’aurait jamais voulu l’admettre.
C’était là tout le problème. Chance l’avait toujours troublée plus qu’elle ne voulait le reconnaître.
Il la battit à plate couture, ce qui la piqua au vif, et elle se rendit compte qu’elle devait garder tout son sang-froid afin de ne pas trahir le fait qu’ils étaient rivaux.
Mais quand il remporta la troisième partie d’affilée, elle jeta ses cartes sur lui.
— Je crois que tu triches.
— Pourquoi imaginer une chose pareille ?
Son regard bleu pétillait de malice et son sourire était celui d’un parfait innocent, d’un homme n’ayant jamais triché de sa vie. Il pouvait le croire sincèrement puisqu’il n’avait pas le moindre souvenir.
— Tu es féroce, dis-moi, dit-il d’un ton taquin.
— Non, pas du tout.
— Juste un peu, non ?
— Non.
— Viens récupérer tes cartes, maintenant que tu as piqué ta crise.
Les cartes étaient éparpillées sur ses genoux. Il était certain qu’elle ne viendrait pas les y chercher. Ce qui signifiait qu’elle devait absolument le faire.
Elle humecta ses lèvres, puis tendit la main vers lui et quelque part en chemin elle oublia quelle était précisément sa motivation. Voulait-elle démontrer sa trempe ou entreprendre une manœuvre de séduction ?
Elle n’était pas coutumière des tentatives de séduction. Son approche du sexe était généralement des plus directes. C’était ce qui lui semblait logique. En outre, c’était facile, il était inutile de compliquer les choses. Jamais elle ne ressentait le besoin de se mettre sur son trente et un ou d’essayer d’être quelqu’un qu’elle n’était pas. Mais elle se mordilla la lèvre tout en levant les yeux vers lui. Puis elle récupéra lentement l’une des cartes. Un éclair enflammé traversa le regard de Chance.
Jade se hâta alors de prendre les cartes restantes et reprit sa position initiale en réalisant qu’elle en faisait trop.
— Peut-être devrions-nous arrêter de jouer aux cartes maintenant.
— Je me sens épuisé, lâcha le cow-boy.
— D’accord, je vais aller mettre tes vêtements dans le sèche-linge.
— Dormir nu ne me dérange pas, tu sais, dit-il, en agrémentant ses mots d’un léger haussement d’épaules.
Jade sentit son visage devenir subitement brûlant – comme si elle était une jeune vierge, sans la moindre expérience amoureuse – et elle partit retirer ses vêtements de la machine à laver pour les mettre dans le sèche-linge. Quand elle revint dans la pièce, Chance s’était glissé dans le sac de couchage. Dans son sac de couchage, entièrement nu. Elle songea, durant un bref instant, à quoi ressemblerait d’aller l’y rejoindre.
— Nous ferions mieux de dormir, lança-t-elle tout en se couchant à son tour. Tu dormiras le premier. Je regarderai un film en mettant mes écouteurs. Je réglerai une alarme et je te réveillerai pour m’assurer que tu vas bien.
— J’ai vraiment l’impression d’être dorloté, dit-il en lui adressant un petit sourire.
Rien ne semblait le tracasser, c’était ce qui la dérangeait le plus à propos de Chance Carson, car lui la préoccupait énormément. Elle tendit la main pour toucher son front.
— Je vérifie que tu n’as pas de fièvre, murmura-t-elle.
La mâchoire de Chance se crispa aussitôt et un feu sembla s’allumer au fond de ses yeux. Elle n’avait aucune peine à imaginer ce qui pouvait bien se passer dans son sac de couchage. En un instant, elle se sentit bien mieux. Parce que, peut-être, il était bien plus sensible à elle qu’elle ne l’imaginait.
Et pourquoi exactement as-tu besoin de le prouver ? 
Mais tout cela n’avait pas la moindre importance, car lorsque le soleil se lèverait le lendemain matin, tout irait bien. Elle pourrait le renvoyer vers son ranch, et oublier que ces moments avaient existé. Oublier qu’ils s’étaient assis face à face pour jouer aux cartes alors qu’il était nu. Oublier qu’elle avait cédé à l’envie de flirter avec lui.
Oublier qu’elle s’était laissée aller à reconnaître pleinement l’attirance qu’elle éprouvait à l’égard de Chance Carson.
Oui. Un nouveau jour se lèverait et tout irait pour le mieux.


- 4 -
Quand il s’éveilla le lendemain matin, Chance éprouva un sentiment d’urgence. Il lui fallut trente secondes pour réaliser qu’il ignorait à quoi ce sentiment était relié. Car il ne savait pas qui il était.
Chance.
Le prénom résonnait dans son esprit tandis qu’il enfilait ses vêtements de la veille, tout juste sortis par ses soins du tambour du sèche-linge.
Il s’appelait Chance, mais cela ne lui apprenait rien à part que ses parents avaient des goûts étranges en matière de prénoms. Il referma les paupières et essaya de former une image dans son esprit. Mais tout ce qu’il pouvait voir était les splendides yeux sombres de la femme qui avait pris soin de lui la veille au soir. La femme qui l’avait nourri.
Avait veillé sur lui.
Quand il rouvrit les paupières et regarda vers sa droite, il la vit. Ses cheveux noirs recouvraient en partie son visage, cachant ses magnifiques traits. Mais il restait malgré tout beaucoup à admirer. Il se leva et aussitôt se sentit assailli de vertiges tandis qu’une sourde douleur traversait son crâne.
Chance était conscient d’être dépourvu de beaucoup de certitudes mais il savait qu’il connaissait cet endroit et cette femme. Il s’accrochait à ces convictions aussi fermement que possible.
Il était garçon de ranch, c’était cela son travail. Il se dirigea vers la porte, l’ouvrit, observa le paysage qui se déployait autour du chalet et fut stupéfait en découvrant la vue splendide qui s’offrait face à lui et en contrebas de la petite habitation. Celle-ci semblait bâtie dans le flanc de la montagne et surplombait un panorama ponctué de hauts sapins. Le patchwork formé par les montagnes d’un vert lumineux ou plus sombre semblait s’étendre à l’infini dans le lointain. Il pouvait distinguer des touches de zones désertiques à leurs pieds également, des affleurements plats et rocheux et des dépôts de roches volcaniques à l’aspect poreux.
Cet endroit lui semblait…  curieusement familier. Venait-il de s’installer dans la région ou était-il originaire des lieux ? Ce qu’il ressentait semblait profondément ancré, ce ne pouvait être le signe d’une installation récente.
Il avança d’un pas sous le porche tout en prenant une profonde inspiration. L’air qui emplit ses poumons lui procura une agréable sensation. Il se sentait à son aise en ces lieux.
Puis il balaya les environs du regard. En quête d’une tâche à réaliser. N’importe laquelle. Peut-être que s’il se remettait au travail, peu importe l’activité à laquelle il se consacrerait, il se sentirait davantage lui-même. Il avait le sentiment confus d’être un homme actif, aimant le travail manuel. Ce genre d’activités lui plaisait, l’aidait à avoir l’esprit clair.
Il aperçut un tas de bois, de grosses bûches rondes, ainsi qu’une hache placée tout à côté.
Il pourrait couper du bois. Curieusement il ne doutait pas un instant d’en être capable. Avant qu’il ait le temps de réfléchir davantage, son corps se mit en action. Il plaça une bûche droite au sommet d’une autre plus large puis prit la hache et fendit le rondin en un mouvement fluide.
C’était simple. Quelque chose dans ces gestes le faisait se sentir accompli. Le faisait se sentir lui-même. Même s’il était incapable de se souvenir de quoi que ce soit, il était lui-même.
Il commença donc à couper les bûches une à une, aussi rapidement que possible, jusqu’à ce que d’intenses brûlures traversent ses épaules, son torse et l’arrière de ses bras.
— Salut.
Il leva les yeux et aperçut Jade qui se tenait tout près. Elle portait les mêmes vêtements que la veille et ses cheveux sombres formaient une masse de mèches emmêlées. La voir faisait naître une douleur en lui. Il souffrait de ne pas en savoir plus au sujet de son existence.
— Que fais-tu ?
— Je coupe du bois.
— Tu penses que c’est une bonne idée ?
— C’est toi la secouriste. Je suis sûr que tu peux me dire si c’est le cas ou non.
— Je ne le crois pas. Et… 
— Ça m’a fait du bien, l’interrompit-il.
— Vraiment ?
— Oui. Je me suis senti un peu plus moi-même. Donc si tu as d’autres travaux à me confier… 
— Écoute, répondit-elle, je dois t’emmener quelque part. Ta mémoire n’est toujours pas revenue et s’il était raisonnable que tu restes chez moi hier soir, pour la suite… 
— Non, la coupa-t-il brusquement. Sais-tu comment on agit habituellement en cas d’amnésie ?
— Pour autant que je sache, on attend que tout rentre dans l’ordre.
— Dans ce cas, attendons, attendons que la situation se règle d’elle-même. Ici.
Jade parut hésiter.
— Tu vois, reprit-il, j’ignore presque tout à mon propos. Mais je sais que je n’ai aucune envie de quitter cet endroit. J’en ignore la raison. Mais elle pourrait être importante.
— Chance, dit-elle d’une voix ferme, je ne suis pas médecin. Je suis secouriste et tu… 
— Je n’en ai pas envie, asséna-t-il d’un ton dur.
Il ignorait pour quelle raison il était si certain d’avoir besoin d’être en ces lieux. D’être avec elle.
— As-tu des travaux pour moi ? Puis-je me rendre utile ?
Elle marqua un temps d’hésitation avant de répondre.
— Oh. Eh bien. Oui…  merci pour le bois, au fait. Eh bien, je travaille à la restauration de l’une des granges.
— Laisse-moi t’aider, dans ce cas.
— Chance… 
— Même si je ne sais pas qui je suis, je suis un homme qui sait ce qu’il veut. Et je ne crois pas que j’apprécie qu’on me dise comment agir.
Jade poussa un lourd soupir et se mordit les lèvres comme si elle voulait s’empêcher de laisser échapper certains mots. Une fois encore, Chance s’interrogea sur leur relation réelle. La façon dont il réagissait en sa présence semblait indiquer qu’ils étaient plus que simplement un employé et une patronne. Mais dans ce cas il était possible qu’il ait déjà été attiré par elle, et cette sensation était simplement exacerbée du fait qu’en cet instant il ne pouvait pas se souvenir des rôles joués par chacun.
— Je dois me préparer, dit-elle. Tu auras sans doute aussi besoin de vêtements de rechange.
— Oui, c’est exact.
— Pourquoi ne rentres-tu pas dans le chalet prendre une douche ?
— Entendu.
— Je…  je serai bientôt de retour avec ce dont tu as besoin.
   
   
Jade ne cessa de pester contre elle-même durant tout le trajet la menant chez sa sœur. Elle savait qu’elle se maudirait encore davantage une fois que Shelby saurait ce qu’elle voulait, parce qu’elle serait alors furieuse contre elle.
Chance avait envie de rester. Elle ne pourrait pas le contraindre physiquement à partir.
Mais si sa famille s’inquiétait ? Il est vrai que les Carson étaient nombreux et qu’ils semblaient aller et venir comme bon leur semblait. Mais à quelle fréquence communiquaient-ils les uns avec les autres ? Chance pour sa part n’avait ni téléphone ni portefeuille sur lui… 
Tu pourrais simplement lui dire la vérité…  
Non, c’était impossible. Agir de la sorte pourrait lui causer du tort. Ce serait comme réveiller un somnambule.
Et puis, il découvrirait que tu lui as menti et toutes les belles choses survenues hier soir ne seraient plus qu’un lointain souvenir.
Mais ce n’était pas cela, le problème, enfin !
La vraie question était celle de ses troubles cognitifs.
— Salut, lança Jade en s’approchant de la porte.
Shelby avait les cheveux coupés au carré, et des yeux plus ronds que ceux de sa sœur. Des sillons s’étaient creusés autour de sa bouche. Elle était plus jeune, certes, mais la vie avait laissé des traces sur son visage. Car Shelby venait de vivre quelques années très difficiles.
— Puis-je entrer ?
— Pourquoi ?
Jade lui adressa un sourire éclatant.
— N’ai-je pas le droit de rendre visite à ma sœur ?
— Tu peux, bien sûr. Mais tu ne le fais jamais.
— J’ai besoin de t’emprunter des vêtements.
— Je te rappelle que je suis plus petite que toi.
Un sentiment de malaise étreignit le cœur de Jade.
— En fait, il faudrait que tu me prêtes des vêtements de Chuck, dit-elle en adoucissant sa voix au moment d’évoquer son beau-frère.
— Oh ! fit Shelby dont le regard se vida l’espace d’un instant. Pourquoi ? As-tu un homme nu chez toi ?
Jade leva les yeux au ciel.
— Eh bien…  Oui, finit-elle par concéder.
— Et il a besoin de vêtements ? lui lança Shelby en accompagnant sa question d’un petit sourire entendu. Pourquoi n’a-t-il pas de quoi se changer ?
Jade laissa échapper un soupir exaspéré.
— Écoute. C’est compliqué. Donne-moi simplement quelque chose qui pourrait vêtir un homme.
— Très bien, suis-moi.
Shelby s’écarta du pas de la porte pour laisser entrer Jade dans sa petite maison douillette. Elle n’était pas aussi ancienne que son chalet édifié dans les années 1920, mais elle incarnait l’esprit des années 1970 avec ses lambris et son épaisse moquette. Il s’agissait de la maison dans laquelle elles avaient passé une partie de leur enfance, avant que leur père construise la vaste demeure moderne où il résidait toujours avec leur mère.
Même s’il avait une petite touche démodée, Jade trouvait toujours l’endroit chaleureux et charmant. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander comment s’y sentait Shelby. Cette maison aurait dû accueillir la famille qu’elle aurait fondée avec Chuck, et à présent… 
Eh bien, à présent…  
Shelby la conduisit jusqu’à sa chambre. Soudain, Jade se sentit étrangement mal à l’aise.
Tout ce qui se trouvait dans la pièce était resté comme au jour de la disparition de Chuck. Les vêtements de ce dernier étaient encore à leur place dans le placard.
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